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En classe de seconde, dans le cadre de l’objet d’étude « Le roman et le récit du 

XVIIIe siècle au XXIe siècle », vous étudierez l’ensemble des textes suivants qui 
constituent un groupement de textes complémentaires à la lecture d’une œuvre 
intégrale. 

Vous présenterez votre projet d’ensemble concernant la lecture de ce 
groupement ainsi que les modalités de son exploitation en classe. Vous pourrez, si 
vous le souhaitez, préciser succinctement les relations que ce groupement entretient 
avec l’œuvre intégrale étudiée. 
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Texte 1. Pierre Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses, Quatrième 
partie, Lettre 145, 1782, dans Œuvres complètes, édition Laurent Versini, Paris, 
1979, p. 333-335. 

 
LA MARQUISE DE MERTEUIL AU VICOMTE DE VALMONT 

 
Sérieusement, Vicomte, vous avez quitté la Présidente ? vous lui avez envoyé 

la Lettre que je vous avais faite pour elle ? En vérité, vous êtes charmant ; et vous 
avez surpassé mon attente ! J’avoue de bonne foi que ce triomphe me flatte plus que 
tous ceux que j’ai pu obtenir jusqu’à présent. Vous allez trouver peut-être que j’évalue 
bien haut cette femme, que naguère j’appréciais si peu ; point du tout : mais c’est que 
ce n’est pas sur elle que j’ai remporté cet avantage ; c’est sur vous : voilà le plaisant, 
et ce qui est vraiment délicieux. 

Oui, Vicomte, vous aimiez beaucoup Mme de Tourvel, et même vous l’aimez 
encore ; vous l’aimez comme un fou : mais parce que je m’amusais à vous en faire 
honte, vous l’avez bravement sacrifiée. Vous en auriez sacrifié mille, plutôt que de 
souffrir une plaisanterie. Où nous conduit pourtant la vanité ! Le Sage a bien raison, 
quand il dit qu’elle est l’ennemie du bonheur. 

Où en seriez-vous à présent, si je n’avais voulu que vous faire une malice ? 
Mais je suis incapable de tromper, vous le savez bien ; et dussiez-vous, à mon tour, 
me réduire au désespoir et au Couvent, j’en cours les risques, et je me rends à mon 
vainqueur. 

Cependant si je capitule, c’est en vérité pure faiblesse : car si je voulais, que de 
chicanes n’aurais-je pas encore à faire ! et peut-être le mériteriez-vous ? J’admire, par 
exemple, avec quelle finesse ou quelle gaucherie vous me proposez en douceur de 
vous laisser renouer avec la Présidente. Il vous conviendrait beaucoup, n’est-ce pas, 
de vous donner le mérite de cette rupture sans y perdre les plaisirs de la jouissance ? 
Et comme alors cet apparent sacrifice n’en serait plus un pour vous, vous m’offrez de 
le renouveler à ma volonté ! Par cet arrangement, la céleste dévote se croirait toujours 
l’unique choix de votre cœur, tandis que je m’enorgueillirais d’être la rivale préférée ; 
nous serions trompées toutes deux, mais vous seriez content, et qu’importe le reste ? 

C’est dommage qu’avec tant de talent pour les projets, vous en ayez si peu pour 
l’exécution ; et que par une seule démarche inconsidérée, vous ayez mis vous-même 
un obstacle invincible à ce que vous désirez le plus. 

Quoi ! vous aviez l’idée de renouer, et vous avez pu écrire ma Lettre ! Vous 
m’avez donc crue bien gauche à mon tour ! Ah ! croyez-moi, Vicomte, quand une 
femme frappe dans le cœur d’une autre, elle manque rarement de trouver l’endroit 
sensible, et la blessure est incurable. Tandis que je frappais celle-ci, ou plutôt que je 
dirigeais vos coups, je n’ai pas oublié que cette femme était ma rivale, que vous l’aviez 
trouvée un moment préférable à moi, et qu’enfin, vous m’aviez placée au-dessous 
d’elle. Si je me suis trompée dans ma vengeance, je consens à en porter la faute. 
Ainsi, je trouve bon que vous tentiez tous les moyens : je vous y invite même, et vous 
promets de ne pas me fâcher de vos succès, si vous parvenez à en avoir. Je suis si 
tranquille sur cet objet, que je ne veux plus m’en occuper. Parlons d’autre chose. 

Par exemple, de la santé de la petite Volanges. Vous m’en direz des nouvelles 
positives à mon retour, n’est-il pas vrai ? Je serai bien aise d’en avoir. Après cela, ce 
sera à vous de juger s’il vous conviendra mieux de remettre la petite fille à son Amant, 
ou de tenter de devenir une seconde fois le fondateur d’une nouvelle branche des 
Valmont, sous le nom de Gercourt. Cette idée m’avait paru assez plaisante, et en vous 
laissant le choix, je vous demande pourtant de ne pas prendre de parti définitif, sans 
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que nous en ayons causé ensemble. Ce n’est pas vous remettre à un temps éloigné, 
car je serai à Paris incessamment. Je ne peux pas vous dire positivement le jour ; mais 
vous ne doutez pas que, dès que je serai arrivée, vous n’en soyez le premier informé. 

Adieu, Vicomte ; malgré mes querelles, mes malices et mes reproches, je vous 
aime toujours beaucoup, et je me prépare à vous le prouver. Au revoir, mon ami. 

 
Du Château de… ce 29 novembre 17** 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Texte 2. Honoré de Balzac, Albert Savarus, 1842, chapitre 42, « Quelques 
lumières », dans La Comédie humaine, tome 1, édition Pierre Citron, Paris, 1965, 
p. 383. 
 

Pensant que l’unique amour de sa vie, la Duchesse d’Argaiolo, l’a rejeté et apprenant 
la nouvelle de son mariage avec le Duc de Rhétoré, Albert Savarus fait le choix de renoncer 
au monde, à sa carrière d’avocat et à ses ambitions politiques pour devenir novice de la 
Grande-Chartreuse.  

Il apprend alors par une lettre de l’abbé de Grancey qu’il a été victime d’une 
manipulation de la part de Rosalie de Watteville. Cette dernière, éperdument éprise du jeune 
avocat, a manœuvré pour s’emparer, au fil des jours, de sa correspondance amoureuse et la 
falsifier dans l’espoir de détourner Albert de la Duchesse et de s’en faire aimer.  

 
 
 
Aussitôt cette lettre reçue, le bon vicaire-général écrivit au Général des 

Chartreux, et voici quelle fut la réponse d’Albert Savarus. 
 

Le frère Albert à Monsieur l’abbé de Grancey, 
Vicaire-général du diocèse de Besançon 

De la Grande-Chartreuse 
 
J’ai reconnu, cher et bien-aimé vicaire-général, votre âme tendre et votre cœur 

encore jeune dans tout ce que vient de me communiquer le Révérend Père Général 
de notre Ordre. Vous avez deviné le seul vœu qui restât dans le dernier repli de mon 
cœur relativement aux choses du monde : faire rendre justice à mes sentiments par 
celle qui m’a si maltraité ! Mais, en me laissant la liberté d’user de votre offre, le 
Général a voulu savoir si ma vocation était sûre ; il a eu l’insigne bonté de me dire sa 
pensée en me voyant décidé à demeurer dans un absolu silence à cet égard. Si j’avais 
cédé à la tentation de réhabiliter l’homme du monde, le religieux était rejeté de ce 
Monastère. La Grâce a certainement agi ; mais pour avoir été court, le combat n’en a 
pas été moins vif ni moins cruel. N’est-ce pas vous dire assez que je ne saurais rentrer 
dans le monde ? Aussi le pardon que vous me demandez pour l’auteur de tant de 
maux est-il bien entier et sans une pensée de dépit. Je prierai Dieu qu’il veuille 
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pardonner à cette demoiselle comme je lui pardonne, de même que je le prierai 
d’accorder une vie heureuse à Mme de Rhétoré. Eh ! que ce soit la Mort ou la main 
opiniâtre d’une jeune fille acharnée à se faire aimer, que ce soit un de ces coups 
attribués au hasard, ne faut-il pas toujours obéir à Dieu ? Le malheur fait dans 
certaines âmes un vaste désert où retentit la voix de Dieu. J’ai trop tard connu les 
rapports entre cette vie et celle qui nous attend, car tout est usé chez moi. Je n’aurais 
pu servir dans les rangs de l’Église militante, je me jette pour le reste d’une vie presque 
éteinte au pied du sanctuaire. Voici la dernière fois que j’écris. Il a fallu que ce fût vous, 
qui m’aimiez et que j’aimais tant, pour me faire rompre la loi d’oubli que je me suis 
imposée en entrant dans la métropole de Saint-Bruno. Vous serez aussi, vous, 
particulièrement dans les prières de 

Frère ALBERT. 
Novembre 1836. 

 
— Peut-être tout est-il pour le mieux, se dit l’abbé de Grancey. 
Quand il eut communiqué cette lettre à Rosalie, qui baisa par un mouvement 

pieux le passage qui contenait sa grâce, il lui dit : — Eh ! bien, maintenant qu’il est 
perdu pour vous, ne voulez-vous pas vous réconcilier avec votre mère en épousant le 
comte de Soulas ? 

— Il faudrait qu’Albert me l’ordonnât, dit-elle. 
— Vous voyez qu’il est impossible de le consulter. Le Général ne le permettrait 

pas. 
— Si j’allais le voir ? 
— On ne voit point les Chartreux. Et d’ailleurs aucune femme, excepté la reine 

de France, ne peut entrer à la Chartreuse, dit l’abbé. Ainsi rien ne vous dispense plus 
d’épouser le jeune M. de Soulas. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Texte 3. Gustave Flaubert, Madame Bovary, Deuxième partie, chapitre 13, 1856, 
édition de Paris, Georges Charpentier, 1873, saisi par Danielle Girard et Yvan 
Leclerc, https://flaubert.univ-rouen.fr 
 
— Allons, se dit-il, commençons ! 
Il écrivit : 
« Du courage, Emma ! du courage ! Je ne veux pas faire le malheur de votre 
existence... » 
— Après tout, c’est vrai, pensa Rodolphe ; j’agis dans son intérêt ; je suis honnête. 
« Avez-vous mûrement pesé votre détermination ? Savez-vous l’abîme où je vous 
entraînais, pauvre ange ? Non, n’est-ce pas ? Vous alliez confiante et folle, croyant au 
bonheur, à l’avenir... Ah ! malheureux que nous sommes ! insensés ! » 
Rodolphe s’arrêta pour trouver ici quelque bonne excuse. 



— Si je lui disais que toute ma fortune est perdue ?... Ah ! non, et d’ailleurs, cela 
n’empêcherait rien. Ce serait à recommencer plus tard. Est-ce qu’on peut faire 
entendre raison à des femmes pareilles ! 
Il réfléchit, puis ajouta : 
« Je ne vous oublierai pas, croyez-le bien, et j’aurai continuellement pour vous un 
dévouement profond ; mais, un jour, tôt ou tard, cette ardeur (c’est là le sort des choses 
humaines) se fût diminuée, sans doute ! Il nous serait venu des lassitudes, et qui sait 
même si je n’aurais pas eu l’atroce douleur d’assister à vos remords et d’y participer 
moi-même, puisque je les aurais causés. L’idée seule des chagrins qui vous arrivent 
me torture, Emma ! Oubliez-moi ! Pourquoi faut-il que je vous aie connue ? Pourquoi 
étiez-vous si belle ? Est-ce ma faute ? Ô mon Dieu ! non, non, n’en accusez que la 
fatalité ! » 
— Voilà un mot qui fait toujours de l’effet, se dit-il. 
« Ah ! si vous eussiez été une de ces femmes au cœur frivole comme on en voit, 
certes, j’aurais pu, par égoïsme, tenter une expérience alors sans danger pour vous. 
Mais cette exaltation délicieuse, qui fait à la fois votre charme et votre tourment, vous 
a empêchée de comprendre, adorable femme que vous êtes, la fausseté de notre 
position future. Moi non plus, je n’y avais pas réfléchi d’abord, et je me reposais à 
l’ombre de ce bonheur idéal, comme à celle du mancenillier, sans prévoir les 
conséquences. » 
— Elle va peut-être croire que c’est par avarice que j’y renonce... Ah ! n’importe ! tant 
pis, il faut en finir ! 
« Le monde est cruel, Emma. Partout où nous eussions été, il nous aurait poursuivis. 
Il vous aurait fallu subir les questions indiscrètes, la calomnie, le dédain, l’outrage peut-
être. L’outrage à vous ! Oh !... Et moi qui voudrais vous faire asseoir sur un trône ! moi 
qui emporte votre pensée comme un talisman ! Car je me punis par l’exil de tout le mal 
que je vous ai fait. Je pars. Où ? Je n’en sais rien, je suis fou ! Adieu ! Soyez toujours 
bonne ! Conservez le souvenir du malheureux qui vous a perdue. Apprenez mon nom 
à votre enfant, qu’il le redise dans ses prières. » 
La mèche des deux bougies tremblait. Rodolphe se leva pour aller fermer la fenêtre, 
et, quand il se fut rassis : 
— Il me semble que c’est tout. Ah ! encore ceci, de peur qu’elle ne vienne à me 
relancer : 
« Je serai loin quand vous lirez ces tristes lignes ; car j’ai voulu m’enfuir au plus vite 
afin d’éviter la tentation de vous revoir. Pas de faiblesse ! Je reviendrai ; et peut-être 
que, plus tard, nous causerons ensemble très froidement de nos anciennes amours. 
Adieu ! » 
Et il y avait un dernier adieu, séparé en deux mots : À Dieu ! ce qu’il jugeait d’un 
excellent goût. 
— Comment vais-je signer, maintenant ? se dit-il. Votre tout dévoué ?... Non. Votre 
ami ?... Oui, c’est cela. 
« Votre ami. » 
Il relut sa lettre. Elle lui parut bonne. 
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Texte 4. Marguerite Yourcenar, Alexis ou le Traité du Vain Combat, 1927, dans 
Œuvres romanesques, Paris, 1982, p. 75-76 
 
Dans un récit qui se déploie sous la forme d’une longue lettre, Alexis dévoile à son épouse 
Monique les raisons qui le conduisent à rompre.  
 
 
 
 Si je passe rapidement sur les jours qui suivirent, c’est que mes sensations ne 
concernent et n’émeuvent que moi seul. J’aime mieux garder pour moi mes souvenirs 
intimes, puisque je n’en puis parler, devant vous, qu’avec les précautions d’une pudeur 
qui ressemble à de la honte, et que je mentirais si je montrais du repentir. Rien n’égale 
la douceur d’une défaite qu’on sait définitive : à Vienne, durant ces derniers jours 
ensoleillés d’automne, j’eus l’émerveillement de retrouver mon corps. Mon corps, qui 
me guérit d’avoir une âme. Vous n’avez vu de moi que les craintes, les remords et les 
scrupules de la conscience, non pas même de la mienne, mais de celle des autres, 
que je prenais pour guide. Je n’ai pas su, ou pas osé vous dire quelle adoration ardente 
me fait éprouver la beauté et le mystère des corps, ni comment chacun d’eux, quand 
il s’offre, semble m’apporter un fragment de la jeunesse humaine. Mon amie, vivre est 
difficile. J’ai assez bâti de théories morales pour n’en pas construire d’autres, et de 
contradictoires : je suis trop raisonnable pour croire que le bonheur ne gît qu’au bord 
d’une faute, et le vice pas plus que la vertu ne peut donner la joie à ceux qui ne l’ont 
pas d’eux-mêmes. Seulement, j’aime encore mieux la faute (si c’en est une) qu’un déni 
de soi si proche de la démence. La vie m’a fait ce que je suis, prisonnier (si l’on veut) 
d’instincts que je n’ai pas choisis, mais auxquels je me résigne, et cet acquiescement, 
je l’espère, à défaut du bonheur, me procurera la sérénité. Mon amie, je vous ai 
toujours crue capable de tout comprendre, ce qui est bien plus rare que de tout 
pardonner.  
 Et maintenant, je vous dis adieu. Je pense, avec une infinie douceur, à votre 
bonté féminine, ou plutôt maternelle : je vous quitte à regret, mais j’envie votre enfant. 
Vous étiez le seul être devant qui je me jugeais coupable, mais écrire ma vie me 
confirme en moi-même ; je finis par vous plaindre sans me condamner sévèrement. 
Je vous ai trahie ; je n’ai pas voulu vous tromper. Vous êtes de celles qui choisissent 
toujours, par devoir, la voie la plus étroite et la plus difficile : je ne veux pas, en 
implorant votre pitié, vous donner un prétexte pour vous sacrifier davantage. N’ayant 
pas su vivre selon la morale ordinaire, je tâche, du moins, d’être d’accord avec la 
mienne : c’est au moment où l’on rejette tous les principes qu’il convient de se munir 
de scrupules. J’avais pris envers vous d’imprudents engagements que devait protester 
la vie : je vous demande pardon, le plus humblement possible, non pas de vous quitter, 
mais d’être resté si longtemps.  
 

Lausanne,  
31 août 1927 - 17 septembre 1928 


